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Chapitre 1
Posy
Aujourd’hui est un grand jour. Il a enfin cessé de pleuvoir, les jonquilles ont fleuri et la berline est garée dans l’allée. Des papillons prennent vie dans mon ventre.
J’imagine que le rendez-vous de Dario n’a pas duré aussi longtemps qu’il le pensait. Je vais lui préparer un steak pour le dîner et allumer quelques bougies. Puis j’enfilerai la robe rouge avec la fente sur le côté. Peut-être qu’il sortira la boîte bleu pâle que j’ai découverte dans son tiroir à chaussettes alors que j’y cherchais une paire en laine pour réchauffer mes pieds gelés.
Est-ce qu’il va poser un genou à terre ? J’ai beaucoup de mal à imaginer Dario dans cette position, même pour faire sa demande. Il ne va sans doute même pas me le demander. D’une voix traînante, il me dira « Épouse-moi » tout en m’hypnotisant de son regard sombre et mi-clos.
Ma peau est parcourue de frissons. Dario est plus âgé, mais bordel, ce qu’il est fait pour moi.
Je ne parviens pas à me défaire de mon sourire niais. Dieu seul sait combien de crapauds j’ai embrassés dans ma vie. Je mérite mon prince.
Je grimpe les marches de marbre, les sacs de courses suspendus aux bras, et comme par magie, au moment où j’arrive en haut, Ray ouvre la porte d’entrée.
— Timing parfait, chantonné-je en passant à côté de lui.
Il faut que je prenne une douche avant de retrouver mon homme et de lui demander quel steak il préfère. Mes cheveux sont relevés en un chignon désordonné et je ne suis pas maquillée. Dario est de la seconde génération, mais il pense comme mes grands-parents : tu ne quittes pas la maison tant que tu n’es pas sur ton trente et un. C’est le genre de type qui porte des costumes sur mesure, jamais de survêtements.
Je fais quelques pas à l’intérieur quand Ray m’attrape furieusement le haut du bras, m’obligeant à m’arrêter. Je hausse les sourcils face au chauffeur de mon petit ami. C’est le travail officiel de Ray. D’ailleurs, il conduit comme une grand-mère et passe la plupart de son temps à rôder autour de la maison. Je ne pose pas de questions. Je suis née et j’ai grandi dans une famille de mafieux. Mon manque de curiosité est génétique.
— Il te veut dans son bureau, déclare Ray, le visage blême et la voix rauque.
Ray n’est jamais sympa, mais cette fois, c’est différent. Ça n’annonce rien de bon.
Mon ventre se noue.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Dario va bien ?
Est-il blessé ? C’est toujours une possibilité. Dario est un financier, mais même les hommes comme lui peuvent se ramasser une balle.
— Il va bien. Vas-y.
Ray me tire déjà à travers l’immense hall d’entrée surplombé d’un chandelier en cristal, et dont le sol en marbre brille comme du verre.
— Tu es sûr ?
Il me fait peur. Sa prise sur mon bras est trop ferme, comme s’il croyait que j’allais m’échapper.
— Ne t’inquiète pas pour Dario.
Ray ne pose pas une fois le regard sur moi et, au vu de sa réponse, je dois m’inquiéter. Peut-être pour moi-même. Mais je n’ai rien fait du tout.
Je ne suis pas du genre à me sentir coupable pour rien. Du côté de mon père, ils ont fait de leur mieux pour m’enseigner la pudeur et m’apprendre à devenir la bonne petite Italienne, mais maman détestait être réduite au statut de femme et de mère. Elle n’a jamais eu les couilles de s’en sortir, mais elle a tout fait pour briser le cycle. Elle m’a filé une copie de Notre corps, nous-mêmes1 quand j’avais treize ans et, quand nous étions censées aller nous confesser, elle m’emmenait au parc pour jouer aux échecs.
Mon cœur se serre. Ma maman me manque tous les jours. Papa, pas tant que ça. C’est devenu plus facile quand il est parti.
Voilà des pensées bien sombres que je tente d’oublier alors que nous atteignons l’imposante porte en chêne du bureau de Dario. Il travaille principalement de chez lui, donc il passe beaucoup de temps dans cette pièce. C’est un peu comme une bibliothèque. Il y a des tas de livres sur des étagères et un plan de travail pour son assistant Miles ainsi que son immense bureau.
Dario m’a penchée dessus à de nombreuses occasions. Il est un peu trop haut, d’ailleurs, ce n’est pas confortable.
Mais j’ai le sentiment que cette fois, il ne me fait pas venir pour un petit coup rapide. L’expression de Ray est bien trop réprobatrice.
J’inspire à pleins poumons pour me calmer. C’est Dario. Et je n’ai rien fait de mal. Il m’aime. Je n’ai pas de raisons de m’inquiéter. Quoi qu’il se soit passé, je peux gérer.
Je viens d’une famille de mafieux et j’ai eu mon lot d’hommes d’honneur. Bon, je sais que ce n’est pas tout à fait vrai, mais ce mantra m’apaise suffisamment pour que je parvienne à décocher un grand sourire à Ray lorsqu’il me pousse jusqu’au bureau de Dario. Le chauffeur s’en va et j’entends le petit cliquetis d’une porte que l’on ferme. Je suis à cran.
Dario n’a pas l’air normal. Il est débraillé. Ses cheveux d’un noir de jais, d’habitude soigneusement peignés en arrière, sont ébouriffés, comme s’il y avait passé les doigts. Sa cravate est défaite et deux boutons de sa chemise blanche sont ouverts, un de plus qu’à son habitude. Je m’inquiète de plus en plus.
— Tout va bien ? laissé-je échapper.
Il me regarde fixement de ses yeux bruns profondément sombres. Dario a toujours été indéchiffrable. Ce n’est pas un gars facile à vivre. Dans notre relation, c’est ça, ma contribution : le plaisir et la détente. Il est toujours sérieux, mais son regard ne possède pas son intensité habituelle. Il est fou, en colère.
La peur me donne froid dans le dos. Mes paumes deviennent moites.
Il ne me répond pas tout de suite. Je recroqueville les orteils dans mes pantoufles. J’aurais préféré pouvoir me changer avant de venir. Il déteste quand je porte des T-shirts et des leggings. Chaque fois qu’il me voit en porter, il me demande si j’ai besoin d’une augmentation d’argent de poche.
Ça m’agace qu’il appelle ça de l’argent de poche. Je n’arrête pas une seconde dans cette maison, et je travaillerais toujours s’il me l’autorisait. Mais il a raison, il tient une place trop importante dans le réseau pour que je sorte en public sans protection.
Après ce qui semble une éternité, il soupire et fend sa mâchoire angulaire d’un sourire.
— Viens. Assieds-toi.
Il tapote ses genoux. Ce geste paraît affectueux, mais il contraste avec son regard comme avec la tension qui irradie de son corps.
Ma bouche s’assèche. Ça ne va vraiment pas. Il n’est pas du genre à faire des câlins. Même après le sexe. Quelque chose en moi me dit de rester là où je suis.
Mais c’est Dario. C’est un homme dangereux, sauf avec moi. J’ai fréquenté des voyous par le passé. Beaucoup trop. Dario n’est pas comme eux. Il est dur, et insensible à sa façon d’homme viril, mais il n’est jamais cruel intentionnellement. Il n’a jamais levé une main sur moi, et même si je l’ennuie tout le temps, il ne crie pas non plus.
Je contourne le bureau et m’installe sur ses cuisses avec réticence. Il m’attire à lui jusqu’à me plaquer contre son torse, ses bras enroulés autour de ma taille. Je hume l’odeur épicée de son après-rasage et de son musc naturel, et une part de mon inquiétude s’évanouit. C’est mon homme. Ma place est ici. Je me détends contre lui, laisse mes jambes pendre et se poser contre les siennes.
— Tu m’aimes, hein, Posy ? murmure-t-il chaleureusement contre mon oreille.
— Oui, bébé. Bien sûr que oui.
— Et tu ne me trahiras jamais.
Il a baissé la voix et serré sa prise sur mes côtes. Ça devient inconfortable. Je me tortille pour tenter de respirer. Ça ne me fait pas mal, presque pas. Mais ce n’est pas non plus agréable.
— Jamais.
Avec deux doigts, il agrippe mon menton et fait pivoter mon visage pour pouvoir atteindre mes lèvres sur lesquelles il dépose un léger baiser. Il ferme les yeux et quelque chose de terrible déforme rapidement ses traits avant de disparaître.
— Qu’est-ce qui…
Il me fait taire.
— Je veux que tu regardes quelque chose avec moi.
Son ordinateur portable est devant nous. Il tapote sur la souris et l’écran s’allume. À la seconde où je découvre l’écran divisé, mon cœur loupe un battement et l’air quitte mes poumons.
C’est impossible. Ce n’est pas réel. Je cille, mais l’image est toujours là, granuleuse et floue, mais sans équivoque. C’est moi, le regard rivé sur la caméra, avec du mascara noir en paquets qui commence à couler, un maquillage qui tente à tout prix d’avoir l’air sexy, mais qui échoue lamentablement.
Je résiste pour me libérer de l’étreinte de Dario, mais il enroule son autre bras autour de ma poitrine, me plaquant fermement contre lui. Je sens le rythme de son cœur accélérer contre mon dos.
— C’est bien toi, non ? dit-il.
Mon visage est brûlant et des larmes emplissent mes yeux.
— Coupe ça.
— Non. J’adore. Tu es tellement belle avec des cheveux bruns. C’est une perruque ?
Sa voix est glaciale et faussement calme.
Sur l’écran, une femme gémit. C’est moi. Je suis en train de gémir. De douleur.
Le sang me monte à la tête et mon ventre se tord.
— Coupe ça, Dario, le supplié-je.
— Non. Regarde avec moi.
Sa voix est moqueuse. Mesquine.
— Il y a à peine quelques minutes que je l’ai reçue. Frankie l’a « accidentellement » envoyée par Airdrop à tous les membres du réseau. J’imagine que tout le monde la regarde en ce moment même et qu’ils l’envoient à leurs amis. Tu vas faire le tour de la toile.
Oh, Seigneur. Ça ne peut pas arriver. Des larmes chaudes dévalent mes joues et je ne peux pas les essuyer parce que Dario me bloque. Je suis coincée là, à regarder une version plus jeune et plus stupide de moi-même qui donne tout ce qu’elle peut pour ne pas montrer qu’elle souffre.
L’acidité me monte à la gorge. Je ne peux pas vomir. Il faut que je tienne bon jusqu’à ce que ce soit terminé.
Comment est-ce possible ? Giorgio a juré qu’il effacerait la vidéo quand j’ai piqué une crise. Je l’ai vu la supprimer de son téléphone. Et je l’ai cru, évidemment.
Alors, comment Frankie Bianco se l’est-il procurée ? Est-ce que tous mes ex font de la divulgation de porno ? Cette vidéo tourne sans doute depuis des années. Pourquoi est-ce qu’elle arrive tout jute maintenant chez Dario si tout le monde l’a déjà vue ?
Connard de Giorgio Fusco. À part sa queue, on ne le reconnaît même pas. Ce pourrait être n’importe qui. Mais c’est bien mon visage. C’est clair comme de l’eau de roche.
— Peux-tu faire en sorte qu’ils la suppriment ? l’imploré-je encore.
C’est trop tard. Mais comment vais-je faire pour vivre sachant que toutes mes relations ont maintenant cette image de moi ? Que Dario a cette image de moi ?
Je n’arrive pas à détourner le regard. L’horreur et la honte me frappent par vagues tandis que mon cerveau passe d’un cauchemar à l’autre.
Même avec l’écran divisé, on voit que c’est une vidéo amateur. Sur la droite, je grimace de douleur, je serre les dents pour étouffer mes cris, des larmes plein les yeux. Giorgio a enroulé ma queue de cheval autour de son poignet, il tire ma tête vers l’arrière pour s’assurer que je regarde bien vers la caméra.
Sur la gauche, Giorgio éprouve des difficultés à enfoncer sa queue dans mon cul.
On entend un grondement sourd. C’est la voix de Giorgio, bien qu’on ne comprenne pas exactement ce qu’il dit.
— Oui, lâché-je du haut de mes dix-huit ans à l’époque. C’est bon.
Un nouveau grognement.
— Ta bite dans mon cul. J’adore ta bite dans mon cul.
Pendant ce temps, je projette tout mon poids sur la prise inébranlable de Dario.
— Lâche-moi. Je ne peux pas voir ça.
— Oh, non. Il reste encore deux minutes et trente-six secondes. Je l’ai déjà vue. Tu peux regarder avec moi.
— Pourquoi tu fais ça ? je pleure en me retournant pour voir son visage.
C’est un mec possessif, mais il n’est pas déraisonnable. C’est le Sicilien le plus insensible que j’aie jamais rencontré.
— Tout le monde est devant la vidéo, Posy. Tout le monde te regarde supplier pour avoir une queue entre les fesses.
— Il a dit qu’il l’avait supprimée, bafouillé-je.
— Donc, tu étais au courant de cette vidéo ? demande-t-il, la voix acide de dégoût.
Bien sûr que je le savais. Je regarde droit dans la caméra, tout comme me l’avait appris Giorgio. Il disait qu’il voulait garder un souvenir du jour où je me donnerai pleinement à lui et de toutes les manières. J’étais si jeune. Je pensais être amoureuse. J’étais certaine qu’il ne me trahirait jamais.
La loyauté est importante dans mon monde parce qu’elle est rare.
Sur l’écran, une larme épaisse coule sur ma joue et laisse une traînée de mascara. Je gonfle la poitrine tant je m’efforce de dissimuler mes pleurs silencieux. J’étais une enfant tellement stupide et naïve. J’aimerais pouvoir revenir en arrière et la sauver. Lui dire qu’elle mérite mieux.
Je ne veux plus regarder. Je me force à fixer la moquette du regard.
— S’il te plaît, coupe la vidéo. Pourquoi est-ce que tu fais ça ?
— Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? rétorque-t-il.
— De quoi tu parles ?
J’étais bête et j’ai cru un homme en qui j’avais confiance.
Je ne comprends pas pourquoi Dario se comporte comme ça. Il sait que j’ai eu beaucoup de mecs avant lui. Nous nous sommes officiellement rencontrés alors que je sortais avec Frankie Bianco. On n’est pas dans les années cinquante. Il ne s’est jamais plaint que je sache m’y prendre au lit.
Dario resserre sa prise et me secoue légèrement. Intentionnellement. Je me fige. C’est nouveau. Il ne s’est jamais montré violent avec moi auparavant. Pas par colère.
— Je te demande pourquoi tu as attendu que je monte dans l’avion pour prendre la bite de ce mec dans le cul ? Ou alors il te l’a mise entre les fesses à la seconde où j’ai franchi la porte ?
Attendez. Quoi ?
Je tourne la tête si fort que c’en est douloureux, mais à cause de notre position, je ne parviens pas à le regarder dans les yeux. Je ne vois que son profil et sa mâchoire carrée contractée par une rage à peine contenue.
— Le treize décembre, dit-il. J’ai pris l’avion pour New York ce jour-là. Je t’ai acheté une putain de bague.
J’en reste bouche bée tandis que mon cerveau tente comme il peut de suivre. Le treize décembre ? J’observe à nouveau la vidéo en plissant les yeux, non sans désespérément essayer d’ignorer les doigts de Giorgio qu’il enfonce dans mes fesses, laissant des marques rouges sur ma peau pâle. Dans le coin inférieur droit, il y a un horodatage.
Il indique treize décembre. De cette année.
Je secoue la tête.
— Non. Dario, cette vidéo remonte à cinq ans. C’est pour ça que mes cheveux sont bruns. Je faisais des colorations au lycée.
— Ne me mens pas.
Il resserre davantage les bras, me bloquant la respiration. Pour la première fois, la panique monte. Je suis foutue.
— Je ne mens pas, haleté-je. C’est mon petit ami du lycée. Giorgio Fusco. Je t’ai parlé de lui. Celui qui m’a trompée.
Dario me secoue tellement violemment que mes dents claquent.
— Arrête de mentir, Posy.
D’instinct, je me tends pour essayer de me recroqueviller et de me protéger, mais je n’y arrive pas. Dario me maintient immobile, face à l’ordinateur, et tout ce que j’entends c’est le son de mes gémissements pathétiques tandis que je supplie Giorgio de se dépêcher et de jouir. Ça et le souffle furieux et irrégulier de Dario dans mon oreille.
Mon ventre se serre à nouveau. Je vais vraiment vomir. Je vais devoir tout ravaler. Sinon, je vais me vomir dessus.
— Je te le jure, dis-je, essoufflée. Je ne t’ai jamais trompé. Ce n’est pas la bonne date.
— Je t’ai tout donné, Posy. Je t’ai fait rentrer dans ma maison. Je t’ai traitée comme une reine. Et c’est ça mon remerciement ?
Il me secoue encore. Ma tête rebondit et s’écrase contre sa mâchoire barbue, mais il ne semble pas le remarquer.
— Voilà ce que je gagne à coucher avec une chienne de Santoro.
Je grimace. Il n’a jamais mentionné la famille de mon père auparavant. Et d’ailleurs, depuis que nous sommes ensemble, personne d’autre ne l’a fait.
— Dario, le supplié-je.
Je ne sais pas pour quoi exactement. La confiance. La pitié. La liberté.
Il me dégage de ses genoux et j’atterris sur le sol en un bruit sourd, les bras et les jambes écartés, le poignet replié dans le mauvais sens. Une douleur aiguë irradie dans tout mon bras.
Il se redresse sur ses jambes. Un mètre quatre-vingts et quatre-vingt-dix kilos de muscles et de rage. Je titube en me relevant et prends de l’élan pour me positionner de l’autre côté du bureau, me protégeant le poignet.
Je ne l’avais jamais vu comme ça : au bord de la violence. Il ne bouge pas, la seule chose qu’il agite, ce sont ses doigts alors qu’il veut attraper son flingue.
La panique hurle dans ma tête. Cours, cours. Mon imbécile de cœur, lui, bat toujours pour lui. Ce n’est pas l’homme que je connais. Où est mon Dario ? Où est l’homme qui jouait à des jeux de société avec moi pendant des heures et adorait que je le batte, qui me cherchait à n’importe quelle heure de la journée pour me faire l’amour ?
— Dario, s’il te plaît, regarde-la une nouvelle fois. C’est une vieille vidéo. Je ne ressemble plus à ça maintenant.
— Tu veux que je regarde à nouveau cette merde ? Que je te regarde en train de le supplier d’enfoncer sa queue dans ton cul ?
Sa voix s’élève.
— C’est ma récompense pour avoir invité une pute dans ma maison. J’aurais dû m’y attendre. Tu ne peux pas t’empêcher d’être toi-même : une putain de menteuse et de salope.
Il crache ces mots, les lèvres retroussées par le dégoût, refusant même de me regarder. Mon cœur se fend en deux.
C’est lui, l’homme qui m’a acheté une montre en or sertie de diamants pour notre troisième rencard parce que j’avais la mauvaise habitude d’arriver en retard. Lorsqu’il tentait de me convaincre d’emménager avec lui, il a demandé au jardinier de fleurir tous les parterres avec des bouquets de fleurs. Il joue à la canasta avec moi pendant des heures même s’il déteste les cartes. Et le soir, quand je le lui demande, il me lit une histoire en italien pour m’aider à m’endormir.
Voilà qui est Dario. Il devrait me croire. Je ne lui ai jamais menti. Pas une fois.
— Tu n’as rien à dire pour te défendre ? crache-t-il.
— Dario. Tu me connais, dis-je, la voix craquelée.
Il ricane.
— Je te connais. J’aurais dû me douter que je récoltais les restes de Frankie Bianco. Honnêtement, le nom de famille Santoro aurait dû me mettre la puce à l’oreille.
Chaque mot est comme un coup dans le ventre. Mes épaules s’affaissent et je serre mon poignet endolori contre ma taille. Mes jambes ont envie de courir, mais la peur me fige sur place.
Je ne connais pas du tout cet homme.
Tout le sang qui coule normalement dans mes veines semble s’être évaporé. Je transpire et je ne sais pas si c’est à cause de la peur, de la honte ou de l’anticipation.
Comment ai-je pu me bercer d’autant d’illusions ?
C’est sans doute pour ça que tout le monde marche sur la pointe des pieds autour de la maison, que les hommes dangereux redressent les épaules et s’adressent à lui avec respect, le chapeau en main, quand ils viennent dans son bureau pour des réunions. Ou pour ça que les autres serveuses de l’Alba jetaient des coups d’œil dans ma direction quand j’ai commencé à parler à Dario Volpe, mais n’auraient jamais osé piper mot face à lui.
Il n’est rien de ce que je pensais de lui : un gentleman, un génie timide qui avait besoin d’une fille comme moi pour le faire sortir de sa coquille, un ancien aux idées légèrement ringardes, mais raisonnable et généreux. C’est un connard.
Un connard dangereux.
Il bouillonne, mais n’a pas encore perdu une once de contrôle. Il m’a intentionnellement poussée par terre, c’était un coup calculé pour témoigner de son dédain. Il n’a pas sombré dans la rage. Au contraire, il est encore plus dans la maîtrise maintenant, aussi immobile qu’un cobra qui attend de frapper. Ses yeux bruns profonds sont plissés et scintillent, vides de toute trace de tendresse et encore moins d’amour.
En fait, il pourrait me tuer.
Mon regard fait le tour du bureau. Des dossiers. Des livres. Des fauteuils rembourrés en cuir et une table basse. Rien que je puisse utiliser pour me protéger. Nulle part où me cacher.
Je sais qu’il a un revolver dans le holster de son dos et un semi-automatique à la cheville.
Nous vivons dans la banlieue de Pyle, mais la maison est énorme et les terrains sont vastes. Il n’y a rien qui l’empêche de tirer un seul coup. Aucun voisin suffisamment proche pour l’entendre et appeler la police. Dieu seul sait que Ray et Ivano ne l’en empêcheront pas. Ils iraient juste enterrer le corps, mon corps, pour lui.
Mon cœur bat la chamade dans ma cage thoracique et un chagrin profond remplace la terreur. Où est passé mon Dario ? A-t-il seulement existé ? S’il m’a aimée, est-ce possible qu’il devienne si froid et cruel ? Comment peut-il croire que je l’ai trahi si facilement ? N’aurait-il pas envie d’entendre ma version de l’histoire ?
Mais il m’a coupée de son monde aussi facilement qu’il coupe le nerf de son steak.
J’ai débarqué dans son bureau pensant qu’il m’aimait, et un quart d’heure plus tard, je regarde fixement un homme qui semble se demander si je vaux la peine de devoir frotter les taches de sang qu’il y aura sur la moquette.
Je ravale un maudit cri. Ce n’est pas le moment.
De plus, je ne devrais pas être aussi abasourdie. La vie est faite d’illusions, puis de déception et de désespoir. J’ai envie de m’écrouler sur le sol. De me rendre. De l’implorer pour une pitié dont je n’ai pas besoin et que je n’aurais jamais dû demander.
Je veux remonter le temps. Réparer ce truc entre nous. Mais je n’en ai pas le pouvoir.
C’est lui qui le possède tout entier.
Je m’efforce d’inspirer profondément. Ça ne va pas me plaire. On m’a peut-être donné le nom d’une fleur, mais je ne me fanerai pas comme elle. Je vais sortir de cette pièce.
— Dario, commencé-je, avant de marquer une pause pour m’humecter les lèvres.
Je ne sais pas ce que je vais dire.
Il lève une main.
— Je ne veux plus entendre un mot sortir de ta bouche de pute. Je vais t’expliquer ce qu’il va se passer.
Son ton contraste avec ses mots. Il n’y a aucun mépris, rien qu’une pacifique détermination.
— Tu vas te retourner. Sortir. Ray va te conduire, toi et tes merdes, en ville. Tu vas dégager et je ne veux plus jamais devoir regarder ton visage de menteuse.
Il attend patiemment. Attend-il que je réponde ou que je parte ?
Je ne suis pas stupide. Je prends la porte si l’on me l’ouvre. Je hoche donc la tête et m’avance vers la sortie, les jambes en coton. J’y arrive presque. Je pose la main sur la poignée quand il lance :
— Attends.
Pendant une seconde, mon cœur loupe un battement, une chaleur s’élève dans ma poitrine comme la brûlure d’un shot de tequila.
Mes méninges, que je n’ai jamais été capable de garder sous contrôle, commencent à s’imaginer n’importe quoi. Il ne peut pas faire ça, il ne peut pas me laisser partir. Cela ne fait que huit mois, mais ce qu’on partage est réel. Je n’avais jamais ressenti ça avant, comme si j’étais soûle au punch vingt-quatre heures sur vingt-quatre, que je marchais sur des petits nuages. Il est en colère à cet instant, mais au fond, il me connaît. Il va respirer, y réfléchir et se rendre compte que ce n’était qu’une erreur. C’est le gars le plus intelligent que je connaisse. Il ne va pas laisser un malentendu nous séparer.
Je me retourne vers lui.
— Viens ici, dit-il en me faisant signe de le rejoindre.
Je m’approche lentement, à la fois terrorisée et pleine d’espoir. Son visage arbore un masque froid.
Je m’arrête à un mètre. On se tient de part et d’autre de son bureau. Il m’embroche d’un regard cruel qui déclenche tous les instincts de survie que je possède. Sa bouche se déforme en un sourire tordu qui anéantit tout espoir. Il n’a pas changé d’avis. Il veut autre chose.
Il tapote le bureau de son long doigt.
— La montre.
Il me faut un moment pour comprendre. Il veut récupérer sa Rolex. Elle est sur mon poignet. Je ne la retire jamais, sauf pour dormir et me laver.
Mes poumons se bloquent comme s’ils savaient que la prochaine respiration ferait trop mal. Je ne sais pas ce qui est le plus intense : l’humiliation ou la fin d’un rêve. C’était le bon, non ? Les bijoux, les fleurs, les soirées, la boîte dans le tiroir. J’ai été tant de fois blessée, mais ça en valait la peine parce que ça m’a conduite à lui.
Alors que mes doigts tâtonnent le fermoir, la réalité réarrange les morceaux dans ma tête. Je ne vivais pas dans un conte de fées. J’étais complètement aveugle de croire que cet homme m’aimait.
La montre claque en tombant sur le bois.
— Les boucles d’oreilles aussi.
Je touche mes lobes. Je porte les clous qu’il m’a offerts pour Noël.
Je n’arrive pas à m’en séparer suffisamment vite. Peu importe ce qu’il pense désormais, je ne suis pas une croqueuse de diamants. Je ne lui ai jamais rien demandé. Il m’a fait quitter mon boulot. Il a insisté pour me donner de « l’argent de poche ».
Je déteste cette sensation. Je la combats, je m’efforce de contrôler mes mains tandis que j’assemble les tiges et les attaches, faisant déjà marche arrière.
Dario tend la main, enroule ses doigts rugueux autour
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